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MARGUERITE
DURAS’ INDIA

SONG

L’œuvre d’Alejandro Cesarco, Marguerite Duras' 
India Song est une installation vidéo présentée avec 
des éléments sculpturaux et un court texte de 
l’écrivain argentin Daniel Link écrit pour la pièce. 
Le projet poursuit les transpositions de Marguerite 
Duras du roman au roman, du roman au théâtre, 
jusqu’au film, interrogeant les notions d’intertex-
tualité, de médiums et de formes. L’installation 
s’appuie sur un texte existant, un pré-texte, reformulé 
comme un outil de transformation d’une pratique 
discursive à travers le jeu de la répétition. L’enjeu 
de ce retour à un texte antérieur est la négociation 

de la limite entre répétition et redoublement. Dans 
cette installation, l’histoire d’amour de la pièce est 
racontée à nouveau par une voix off qui explique  
la structure narrative et le dispositif de narration 
de cette histoire d’amour. Chacune leur tour, les deux 
vidéos montrent des plans d’ensemble qui sont 
doublés ou reflétés dans le film de Duras. L’instal-
lation théâtralise les possibilités de la représentation 
et du souvenir et utilise l’aspiration coloniale de 
l’appropriation territoriale, sexuelle et culturelle 
comme métaphore des pratiques de répétition  
et de traduction.

ALEJANDRO
CESARCO



30

31

MARGUERITE
DURAS’ INDIA

SONG

L’œuvre d’Alejandro Cesarco, Marguerite Duras' 
India Song est une installation vidéo présentée avec 
des éléments sculpturaux et un court texte de 
l’écrivain argentin Daniel Link écrit pour la pièce. 
Le projet poursuit les transpositions de Marguerite 
Duras du roman au roman, du roman au théâtre, 
jusqu’au film, interrogeant les notions d’intertex-
tualité, de médiums et de formes. L’installation 
s’appuie sur un texte existant, un pré-texte, reformulé 
comme un outil de transformation d’une pratique 
discursive à travers le jeu de la répétition. L’enjeu 
de ce retour à un texte antérieur est la négociation 

de la limite entre répétition et redoublement. Dans 
cette installation, l’histoire d’amour de la pièce est 
racontée à nouveau par une voix off qui explique  
la structure narrative et le dispositif de narration 
de cette histoire d’amour. Chacune leur tour, les deux 
vidéos montrent des plans d’ensemble qui sont 
doublés ou reflétés dans le film de Duras. L’instal-
lation théâtralise les possibilités de la représentation 
et du souvenir et utilise l’aspiration coloniale de 
l’appropriation territoriale, sexuelle et culturelle 
comme métaphore des pratiques de répétition  
et de traduction.

ALEJANDRO
CESARCO



MARCELLINE
DELBECQ

33

1

Un soir, après avoir entendu Georges Didi-Huber-
man dire dans l’émission Du jour au lendemain  
sur France Culture que « la littérature aide à phraser 
le regard », je me suis demandé ce que l’on peut 
phraser lorsque l’on n’a rien vu, lorsque l’on ne voit 
plus rien. Ce qu’un texte est capable de formuler 
de l’invisible. Et s’il existe une image possible de 
ce gouffre, extraordinairement vivant, auquel 
l’écriture suspend chaque écrivant, chaque écrivain 
depuis sa propre chambre noire. Chaque lecteur, 
aussi.

Ce gouffre, c’est celui qu’évoque Marguerite Duras 
dans Le noir Atlantique, court texte de son recueil 
Le Monde extérieur, Outside 2, publié aux Éditions 
P.O.L. en 1993 1 . D’un film sans images (L’Homme 
Atlantique) elle nous fait dériver vers le blanc de  
la page, d’emblée plongés que nous sommes dans 
l’épaisseur d’une non-couleur, le « noir Atlantique ». 
Immersion dans un monde intérieur, extraverti 
par son regard caméra sans paupières.

Épais, statique, c’est dans ce noir d’une insondable 
profondeur que l’écriture comme l’image déposent 
leurs empreintes. Elles qui, d’un signe à l’autre et 
de leur feint mutisme, recouvrent patiemment  
un blanc d’une grande effronterie. L’écriture noir-
cit la page, la lumière insole la pellicule. Tout n’est 
donc qu’affaire de blanc, de noir. Et si le noir est 
atlantique, océanique même, on peut alors choisir 
de se laisser glisser à sa surface ou d’en scruter  
les abîmes.

C’est à Saint-Pétersbourg que la Neva se jette dans 
la Baltique, son flux contraint libéré à l’instant où 
il s’immisce dans cette mer comme fermée sur 
elle-même, une mer intérieure. Pour rejoindre l’île 
Vassilievsky en métro depuis la rue Maïakovski,  
on fait l’expérience d’une narcolepsie communau-
taire dès que le pied gauche ou le pied droit se posent 
sur une marche d’escalier roulant.
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D’UN LAC,  
LES OCÉANS




